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			Avertissement


			 


			Ce roman comporte des scènes d’agression sexuelle et d’inceste pouvant heurter la sensibilité de cer-tain.e.s lecteur.ice.s.


			 


			

		




		

			Dédicace


			 


			Ce livre est dédié à tous mes merveilleux lecteurs et lectrices.


			Pour celles et ceux qui voulaient revoir Mason, vous voilà servis ! Il sera présent tout au long de cette histoire !


			Pour celles et ceux qui adorent Reese, elle sera là également, toujours aussi excentrique et prête à faire le pitre !


			Pour celles et ceux qui ont besoin d’une bonne dose d’humour, je vous présente la version meurtrière du Magicien d’Oz de Reese !


			Pour celles et ceux qui sont curieux de découvrir Pick, il s’apprête à partager ses secrets. 


			Pour toutes les jeunes et nouvelles mères, Eva vous comprend.


			Pour toutes celles et tous ceux qui attendent patiemment l’histoire de Ten, il se prépare à monter sur scène, aussi fort en gueule et odieux que d’habitude !


			Pour les fans de Noël : lui aussi apparaîtra quelques fois en tant que figurant.


			Pour toutes celles et tous ceux qui veulent plus de Forbidden Men, je crois pouvoir en écrire un de plus.


			Et pour cette lectrice qui a décrété que Quinn lui appartenait : eh bien, Linz, tu auras peut-être de la concurrence après ça !


			J’espère de tout mon cœur que vous repartirez toutes et tous avec au moins une des choses que vous recherchiez en commençant cette histoire, parce qu’elle est pour vous. Merci de m’offrir une fois de plus la chance de vous divertir un petit moment !


		




		

			Prologue de Pick


			 


			Première rencontre avec Pick Ryan


			 


			Accroupis derrière le buisson de lilas planté devant la vieille maison délabrée, nous fûmes frappés par un puissant courant d’air, Harvey et moi. La bourrasque souleva un tas de feuilles mortes autour de mes genoux et me glaça les bras.


			La semaine précédente, j’avais décidé que les manteaux, c’était surfait. J’avais demandé à Vern, le père de ma nouvelle famille d’accueil, s’il voulait bien m’en acheter un vu qu’il commençait à faire froid et que celui de l’année précédente était trop petit. Il m’avait dit qu’il y réfléchirait… si je lui suçais la queue.


			Donc, il aurait pu m’arriver bien pire que de me transformer en bâtonnet de glace humain. 


			Frissonnant près de moi, Harvey s’emmitoufla davantage dans mon vieux manteau – qui lui seyait, à lui – pour y puiser un peu plus de chaleur.


			— Bon sang, Pick…, tu as senti ça ? Elle doit savoir qu’on est là. Elle nous jette déjà un sort vaudou. Allez, viens, on s’en va !


			— Ça s’appelle du vent, crétin ! rétorquai-je en lui assenant une petite claque à l’arrière du crâne. Je doute sérieusement qu’elle puisse faire souffler le vent. Et on ne partira pas tant qu’on n’aura pas terminé.


			— Je suis sûr qu’elle en est capable. C’est une sorcière. Elle est capable de tout. Regarde ce qu’elle a fait à Tristy.


			Je serrai les dents. C’était à cause de ce qui était arrivé à Tristy que je refusais catégoriquement de partir tant que ma mission ne serait pas accomplie. Je ne m’en irais pas tant que la sorcière n’aurait pas payé pour ses actes.


			Poussé par la nouvelle vague de rage qu’Harvey venait de déclencher en moi, je raffermis ma prise sur la brique que je tenais et surgis des buissons. Des touffes d’herbe morte marron parsemaient le sol, mais ça ne me découragea pas. J’atteignis l’immense baie vitrée de la maison de Mme LeFrey à toute vitesse et armai le bras pour tirer.


			Elle recevrait le message que j’avais attaché autour de la brique. Laissez Tristy Mahone tranquille. Et elle avait intérêt à le suivre à la lettre. Tristy en avait déjà assez bavé.


			Ça faisait plus d’un an que nous n’avions pas vécu dans la même famille d’accueil ; j’avais appelé l’assistante sociale pour dénoncer la dernière et lui expliquer ce que Tristy traversait. Mais nous étions restés en contact et je veillais sur elle. Quand Harvey m’avait révélé pourquoi elle se trouvait à l’hôpital, j’avais eu l’impression de ne pas avoir été à la hauteur. Je n’aurais jamais dû la laisser rendre visite à Mme LeFrey, qui ne prédisait jamais un avenir reluisant. J’aurais dû l’en empêcher, d’une manière ou d’une autre.


			Mais ce qui était fait était fait ; j’allais devoir me contenter d’une vengeance. Le bruit du verre qui se brisait m’indiqua que j’avais atteint mon objectif.


			— Oh, merde ! 


			La voix d’Harvey s’éleva depuis les buissons. Tu l’as fait. Tu l’as vraiment fait !


			Mince, il avait raison ! Je n’avais jamais incarné l’image du garçon sage et parfait, mais c’était la première fois que je m’essayais au vandalisme. J’avais pensé en ressortir satisfait, avec l’impression que justice avait été rendue. Mais Tristy était toujours à l’hôpital, les poignets recousus. Et je demeurais un pathétique incapable qui n’arriverait jamais à rien. Mme LeFrey continuerait sans doute de faire peur aux jeunes en leur prédisant un avenir voué à l’échec. 


			Je restai immobile, comme un idiot, à contempler les fissures en forme de toile d’araignée qui s’étalaient sur le verre encore intact. J’étais encore plus en colère qu’avant, parce que briser une fenêtre ne m’avait avancé à rien.


			L’éclairage du porche de Mme LeFrey se déclencha, ce qui me tira de ma torpeur. Alors que la porte d’entrée à la peinture craquelée s’ouvrait, Harvey cria mon nom. La panique fusa dans mes veines, il fallait que je le rejoigne. Que je le protège. 


			Je me ruai dans sa direction, mais pour l’atteindre, je devais passer devant le porche où la sorcière se tenait avec un fusil de chasse qui semblait plus gros qu’elle.


			Je dérapai si vite pour m’arrêter que les feuilles mortes humides sous mes pieds suivirent le mouvement. Je glissai et tombai violemment sur les fesses. Je me rattrapai avec une main ; mes doigts s’enfoncèrent dans la terre boueuse et froide avant que je trouve une prise suffisante pour me relever.


			Tandis que je m’essuyais, Mme LeFrey s’occupait de charger une cartouche dans la culasse. Le son caractéristique d’une arme prête à l’emploi résonna dans mes oreilles jusqu’à ce que je n’entende plus que ça. Après m’être redressé, je vacillai, puis retrouvai l’équilibre. Si je pouvais juste atteindre l’angle de la maison, j’étais sûr de sortir de son champ de vision assez longtemps pour dénicher un coin suffisamment sombre pour m’y cacher et échapper à cette vieille folle.


			Mais je n’y parvins pas.


			Je marchai sur quelque chose de solide qui produisit un son métallique avant de céder et d’avaler mon pied. Des crocs aussi acérés que des lames mordirent ma cheville et me capturèrent. Je hurlai et m’écroulai. J’atterris sur la terre froide et humide et me recroquevillai en position fœtale, agrippant mon tibia. Des vagues de douleur remontèrent le long de ma jambe tandis que le piège me tenait prisonnier.


			— Pick !


			La voix affolée et terrifiée d’Harvey m’injecta une nouvelle dose de peur. Je lui avais permis de me suivre, ce soir-là. S’il lui arrivait quoi que ce soit, ce serait ma faute. Je regardai derrière la sorcière, qui se rapprochait de moi, le canon de son fusil braqué entre mes yeux, et le vis hésiter à l’orée des buissons ; il ne semblait pas vouloir m’abandonner, mais il n’avait aucune envie de rester non plus.


			— Va-t’en ! m’étranglai-je en lui faisant signe.


			Le gamin n’attendit pas. Il fit demi-tour et s’exécuta.


			À présent qu’il était hors de danger, je levai la tête vers mon agresseur, prêt à affronter mon sort. C’était la femme la plus laide que j’aie jamais vue. La lumière du porche qui l’enveloppait faisait nettement ressortir ses cheveux gris pleins de frisottis, ce qui donnait l’impression qu’elle s’était coincé le doigt dans une prise et qu’une décharge électrique avait fait partir les mèches dans toutes les directions. 


			La robe ample hawaïenne qu’elle portait soulignait son corps imposant et ses épaules voûtées. Ses grains de beauté ressemblaient à des morceaux de fruits qui remuaient dans de la gelée moisie. Je les aperçus sur son double menton quand elle s’approcha assez pour que je puisse distinguer son rictus furieux, ridé et méprisant.


			Le sang me laissa un goût amer dans la bouche. J’avais dû me mordre la langue ou la lèvre. Cependant, les récepteurs de la douleur étaient stimulés avec bien trop de puissance par ma plaie à la cheville pour que je sente l’inconfort ailleurs.


			La boue et les feuilles ratatinées s’accrochaient à moi alors que je pantelais à terre devant elle, la défiant du regard avec bravade.


			Quand elle se rapprocha, elle appuya le canon au milieu de mon front avec assez de force pour y laisser probablement une marque en forme de cercle pendant des jours… si je survivais jusque-là.


			Sachant que c’était sans doute la fin, je fermai les yeux et serrai les dents, les narines dilatées par ma respiration erratique et incontrôlable.


			J’allais mourir. Là. Tout de suite.


			J’espérais que ce serait rapide. Je ne sentirais sûrement rien. J’espérais que je ne sentirais rien. 


			Le plus triste fut la pointe de soulagement qui m’envahit. Ma vie pathétique touchait enfin à son terme. Je me fichais de mourir puceau, ou qu’Harvey, âgé d’un an de moins que moi – il avait treize ans –, se soit déjà tapé une fille avant moi. Après avoir été attaché et forcé de regarder Tristy se faire violer aussi souvent, le sujet du sexe en lui-même me dégoûtait de toute façon. Utiliser ma main et jeter des coups d’œil à des photos dénudées dans les magazines me convenait très bien.


			Pourtant, il y avait d’autres choses que j’aurais voulu connaître avant la fin de ma vie. Conduire. Me faire tatouer. Devenir assez vieux pour avoir mon propre logement. Ou peut-être, me faire adopter par une bonne famille.


			Bon, d’accord ! Ma vie devait vraiment défiler sous mes yeux parce que je n’avais plus rêvé que quelqu’un m’adopte et m’aime depuis mes neuf ans. C’était ridicule et inutile d’aspirer à une telle chose.


			— C’est toi qui as jeté une brique dans ma fenêtre ? demanda Mme LeFrey d’une voix rauque et gutturale, presque impossible à comprendre.


			Elle poussa le canon contre mon front comme si elle pensait ne pas déjà avoir toute mon attention.


			— Oui, sifflai-je entre mes dents. C’est vous qui avez dit à Tristy Malone que personne ne l’aimerait jamais, qu’elle mourrait malheureuse, jeune et seule ?


			Le haut du buste de la vieille chauve-souris tressauta, ce qui, d’après moi, était sa version du haussement d’épaules.


			— Comme si je connaissais le nom des idiotes qui sont venues me rendre visite pour que je leur prédise l’avenir.


			— Alors, vous dites ça à tous ceux qui viennent vous voir ?


			Quelle harpie exécrable !


			— Je dis ce que je vois. Rien de plus. Rien de moins. Si l’avenir de ton amie n’était pas reluisant, alors c’est une mauvaise fille. Elle ne pense qu’à elle.


			La colère me donna la force d’éloigner le canon de mon visage pour qu’elle puisse bien voir que je la fusillais du regard. 


			— Elle ne pense qu’à elle ? répétai-je, incrédule. Ouais, elle n’en avait pas grand-chose à faire de sa petite personne quand elle est rentrée chez elle après ce que vous avez dit et qu’elle a essayé de se suicider. Elle s’est entaillé les poignets et a failli se vider de son sang avant que quelqu’un la trouve. Si elle ne pensait qu’à elle, vous croyez vraiment qu’elle aurait pris vos mots à cœur ?


			Un gargouillement remonta de la gorge de la sorcière, comme si elle n’était pas surprise d’apprendre ce que Tristy avait fait, comme si elle ne ressentait aucune responsabilité ni empathie pour ce drame.


			— Vous avez failli la tuer, espèce de monstre ! crachai-je comme l’animal blessé que j’étais, pris au piège, me battant pour survivre.


			Au lieu de me tirer une balle comme elle aurait sûrement dû le faire, Mme LeFrey recula de plusieurs pas jusqu’à se trouver hors d’atteinte. Au même moment, je pris conscience qu’elle était pieds nus et que des larmes inondaient mes joues.


			Une étrange impression d’irréalisme me frappa, me faisant tourner la tête. Une femme pieds nus était sur le point de me mettre à mort et je sanglotais comme un bébé. C’était n’importe quoi !


			Ma vision s’assombrit. Je clignai frénétiquement des yeux alors que la sorcière penchait la tête sur le côté pour m’étudier avec attention.


			— Tu aimes cette fille ? demanda-t-elle.


			Je posai ma joue dans la boue et enroulai les doigts autour d’une touffe d’herbe. La douleur commençait à me retourner l’estomac et à anesthésier mon esprit. Pourtant, j’essayai de formuler une réponse à sa question parce que… bon sang, je l’ignorais. Peut-être qu’elle mettrait un terme à mes souffrances si je répliquais.


			Est-ce que j’aimais Tristy ? Oh non ! La plupart du temps, je ne l’appréciais même pas. Mais nous avions traversé l’enfer ensemble, et impossible de tourner le dos à un autre survivant. Il faisait partie de votre vie et cela vous poussait à veiller sur lui.


			— Elle est sous ma protection, réussis-je à marmonner.


			J’ignorais si la douleur me mettait au tapis, ou si Mme LeFrey exerçait une sorte de pouvoir vaudou sur moi, mais je n’aimais pas me retrouver aussi vulnérable devant elle, c’était certain.


			Quand des doigts tordus et glacés prirent mon pouls, je sursautai sous la pression, mais fus incapable de m’éloigner. Je tournai la tête, ouvris les paupières et levai les yeux vers elle. Son regard pâle me tenait prisonnier et lisait en moi.


			— Ton amie ne se préoccupe pas assez des autres, non…, fit-elle remarquer. Mais toi…, bien trop.


			Un rire étouffé m’échappa. J’étais là, prêt à mourir, et elle sous-entendait que j’étais attentionné. Ouais, ne rien en avoir à foutre faisait de moi quelqu’un de très compatissant.


			Je n’avais aucune idée de ce qu’il était arrivé à son fusil, mais je ne le voyais plus. Si je l’avais repéré à cet instant, je le lui aurais peut-être arraché pour appuyer moi-même sur la détente. Mais il n’y avait plus qu’elle et moi. Ses orbes bleu pâle dérangeants voyaient tout et bien plus, ce qui me fit frissonner et me poussa à souhaiter qu’elle m’abatte au plus vite.


			— Pitié ! la suppliai-je, mes mots emportés par le vent glacé.


			— Ta vie a été difficile, mais ton âme est pure, déclara-t-elle, ignorant ma prière de mettre fin à mes jours. Tu dégoulines d’espoir comme un robinet qui fuit. Si la source s’assèche, tu vas te durcir et devenir vulnérable. Comme ton amie.


			Ses doigts se dirigèrent vers mes yeux. Je les fermai avant qu’elle appuie ses deux pouces sur mes orbites.


			— Qu’est-ce que vous foutez ?


			Est-ce qu’elle allait m’arracher les globes oculaires ? Ça devait faire très mal. Et tout ce que je voulais, c’était ne plus souffrir.


			J’attrapai ses poignets pour l’éloigner.


			— Lâchez-moi !


			Mais dès que mes doigts s’enroulèrent autour de la peau flasque qui recouvrait son os frêle, quelque chose survint et je me retrouvai incapable de bouger. Ma main resta bloquée sur elle ; je ne pouvais plus la retirer ni attaquer.


			J’étais paralysé.


			— Ne t’inquiète pas. Je vais te redonner espoir.


			Sa voix résonna dans mes oreilles comme si elle parlait dans mon esprit.


			Ce fut alors que ça se produisit. J’ignore comment expliquer ça, si ce n’est que je fus transporté, tiré hors de mon corps, qui gisait sur la terre froide, avec une cheville en feu et ensanglantée. Soudain, j’étais au chaud et au sec, loin de toute douleur et étendu sur un lit, complètement nu. La peau d’une femme d’une douceur sans égale glissait sous la mienne.


			Waouh ! Je couchais avec quelqu’un sur des draps en soie et un matelas confortable. Et bordel, le sexe, c’était plaisant, après tout ! Rien à voir avec l’impression démente et perverse que m’avait donnée l’enfoiré qui avait violé Tristy. C’était tendre, chaud et… très, très agréable. Plus qu’agréable. Incroyable.


			Connecté à ma partenaire d’une manière que je ne pouvais expliquer, je m’enfouis encore plus profondément en elle. Ses ongles acérés s’enfoncèrent dans mes fesses pour que j’y reste. Le désir bouillonna dans mon sang tandis qu’une chaleur brûlante enserrait mon sexe. Le lien entre nous sembla se renforcer. Son odeur, sa délicatesse et ses gémissements rauques de plaisir assaillaient mes sens. Je baissai les yeux vers son visage, ayant besoin de découvrir à quoi elle ressemblait.


			Elle était belle. Si belle. La vingtaine, sans doute, et j’avais l’impression que j’avais le même âge. Ses cheveux de blé soyeux paraissaient brillants et doux.


			Émerveillé par leur beauté, j’y glissai les doigts et pris son visage en coupe. Un sourire aux lèvres, elle ouvrit des paupières aux longs cils sombres pour révéler la paire d’yeux la plus magnifique que j’aie jamais vue. Presque turquoise autour des pupilles, la couleur se muait en bleu vif, puis en bleu marine sur le contour des iris. Difficile de croire qu’ils pouvaient adopter trois nuances d’une même couleur, mais c’était le cas.


			Ses traits étaient parfaits et allaient à merveille avec son regard. Sa peau mate n’était pas grêlée de boutons ou de lésions comme la plupart des filles de mon quartier, droguées à la méthamphétamine. Elle semblait propre et saine. Pure.


			— Clochette…, soufflai-je.


			Ma voix me choqua ; elle était plus grave et plus adulte que jamais. Je n’avais plus quatorze ans.


			Elle sourit et poussa un soupir, me regardant comme si elle…


			— Je t’aime, me susurra-t-elle, prononçant les mots que j’avais besoin d’entendre.


			C’était la première fois que quelqu’un m’adressait ces mots.


			Un frisson me parcourut. Submergé par une chaleur torride et un désir accablant de lui dire la même chose en retour, je posai mon front contre le sien et remuai les hanches à un rythme hérité de temps immémoriaux qui semblait aussi naturel que la respiration. Ses parois humides se resserrèrent encore plus autour de moi et son dos se cambra. Sa poitrine s’écrasa contre mon torse alors qu’elle gémissait et rejetait sa tête en arrière.


			Elle était en train de jouir.


			La vision la plus majestueuse du monde.


			J’ignorais comment je savais ce qu’il lui arrivait, mais c’était le cas. Cette prise de conscience poussa mon propre corps à répondre. Mes testicules se contractèrent et mon membre se tendit.


			Pourtant, avant que je puisse la suivre dans l’extase, je fus aspiré loin d’elle. Paniqué, je tentai de m’agripper pour la rejoindre, elle, la fille parfaite, avec le corps parfait, qui disait qu’elle m’aimait.


			Puis elle se trouva là à nouveau. Le lit en dessous de nous avait disparu et nous n’étions plus nus. Au moins, nous étions toujours enlacés, mais sur un canapé, cette fois. Ma poitrine me paraissait légère et libre, comme dans la scène précédente, comme si toutes mes inquiétudes s’étaient envolées. J’étais…, merde, j’étais heureux.


			Et elle aussi. Elle se tortillait sous moi pour m’échapper tout en riant. Je ne cessais de la chatouiller parce que j’adorais son rire, et je l’aimais, elle aussi. J’ignorais comment je le savais. Je le savais, voilà tout. Elle représentait tout pour moi.


			— Patrick Jason Ryan, me réprimanda-t-elle. Je t’aurai prévenu !


			Mais il y avait trop de chaleur et de joie dans sa voix pour que ce soit une vraie menace.


			Elle aimait ça autant que moi. Mon corps répondit, et j’étais prêt à retenter l’expérience du sexe, qui n’était pas si mal, après tout.


			Cependant, alors que je me penchais pour l’embrasser, une petite voix demanda :


			— Maman ? Papa ? Qu’est-ce que vous faites ?


			J’en eus la trouille de ma vie.


			Je tournai la tête et découvris une petite fille de quatre, cinq, ou bordel, peut-être six ans, qui se tenait dans l’encadrement de la porte. Elle nous observait, curieuse, et suçait son pouce, les bras enroulés autour d’un cochon en peluche rose, qu’elle serrait contre sa poitrine. Elle était si mignonne ! Dotée d’iris d’un bleu frappant, comme ceux de la femme sur le canapé avec moi, mais avec des cheveux plus sombres.


			Un peu comme les miens.


			— Skylar ! s’étrangla la femme, incapable de se libérer de ma prise. Aide-moi, mon bébé. Chatouille papa. Vas-y !


			Papa ?


			J’écarquillai les yeux, mais plus j’essayais de les ouvrir, moins j’y voyais. Assailli par un flash blanc et aveuglant, je fus projeté loin des deux filles.


			La femme revint, Dieu merci ! Elle avait coiffé ses cheveux clairs en un chignon formel et soyeux, des perles blanches avaient été tressées dans ses mèches et un voile descendait le long de son dos. Je ravalai mon souffle lorsque je vis la robe de mariée qu’elle portait.


			Autour de nous, les centaines de personnes réunies dans la grande salle de réception me parurent distantes, muettes et floues quand le DJ joua une nouvelle chanson. Notre chanson.


			— Celle-ci est pour l’heureux couple ! s’exclama-t-il en me faisant un signe de tête pour me dire que c’était mon tour.


			J’ignorai la raideur des épaulettes de la veste de mon smoking et tendis la main vers la blonde en robe de mariée.


			— Mademoiselle Ryan, prononçai-je avec l’impression que j’allais imploser. M’accorderez-vous cette danse ?


			C’était ma femme. Ma femme, bordel ! Je ne m’étais jamais senti aussi satisfait qu’à cet instant, quand elle me gratifia d’un sourire exalté et me prit la main. Je l’attirai contre moi et nous guidai vers la piste de danse tout en portant ma bouche à son oreille.


			— Clochette. Bon sang, je t’aime tellement !


			Quand je remarquai les lettres P.I.C.K. tatouées en noir juste derrière son oreille, toutes les émotions qui se déchaînaient en moi firent cogner mon cœur. J’enfouis mon nez dans ses mèches perlées et inhalai la fraîche odeur du lilas.


			Elle posa les lèvres sur mon cou, et la sensation de son baiser me suivit quand je fus aspiré vers une autre scène, dans un jardin avec de l’herbe vert vif bien tondue, un jour chaud et ensoleillé. Je n’avais jamais vu d’extérieurs avec une pelouse aussi propre, ce qui me gonfla de fierté parce que je savais que c’était la mienne. Ma maison.


			J’étais si heureux, même si la paire de bras maigrichons enroulés autour de ma nuque était à deux doigts de m’étouffer. Le poids du petit corps contre mon dos en valait la peine.


			— Plus vite ! m’encourageait la voix d’un garçon dans mon oreille. Allez, papa, plus vite !


			Je tournai donc plus rapidement, ce qui fit rire mon garçon alors que nous formions des cercles sur cette superbe pelouse luxuriante. Le monde autour de nous disparaissait face à notre bonheur. Quand je m’arrêtai enfin après nous avoir donné le vertige, je m’accroupis et posai les mains sur mes genoux pour qu’il puisse descendre en glissant. Et la petite fille de la vision précédente, Skylar, apparut tout de suite devant moi et tira sur mon coude.


			— C’est mon tour, maintenant ! me supplia-t-elle, les yeux bleus de sa mère m’empêchant de dire non. S’il te plaît, papa !


			Mais la porte vitrée coulissante de la maison s’ouvrit et la femme – la fée Clochette – surgit dans l’entrée. Elle portait un tee-shirt rouge, qui moulait son ventre arrondi par une grossesse avancée ; elle irradiait une lumière joviale qui ensoleillait tout en moi.


			— Pick ! appela-t-elle. Julian. Skylar. C’est l’heure de dîner.


			Et aussi vite que ça, la vision disparut. Dans la suivante, un masque en papier me couvrait la bouche et le nez. Mon souffle chaud humidifiait mes joues et une charlotte serrée autour de ma tête me démangeait le cuir chevelu. Quand je remarquai que je portais une blouse stérile, je haussai un sourcil. C’était quoi, ça ? J’étais médecin, maintenant ?


			Mais cette voix…, sa voix enivrante, incroyable et pleine de tendresse qui venait du lit m’incita à me tourner pour la voir. Ma Clochette était allongée sur un lit d’hôpital. Son visage était rouge et humide, mais l’amour illuminait ses yeux fatigués et le sourire qu’elle m’offrait. Elle leva le nourrisson qu’elle berçait dans ses bras.


			— Pick, je te présente Chloé.


			Un sentiment de paix et de joie me submergea.


			Avant de serrer notre enfant dans mes bras, je caressai la joue de ma femme et la contemplai, dans l’espoir de lui montrer à quel point je l’aimais.


			— Beau travail, Clochette !


			J’étais sur le point de porter ma fille, notre petite Chloé, quand l’obscurité m’avala de nouveau.


			Je poussai un cri et me débattis, voulant désespérément revenir à ces visions, mais je me retrouvai sur le sol froid et humide du jardin de la sorcière.


			Mme LeFrey éloigna les doigts de mes yeux et je m’écroulai par terre, inerte, ébranlé par l’évanouissement de ce rêve et plongé dans la plus grande confusion. Les paupières fermées, je haletai, essayant de retourner là où elle m’avait emmené. Mais la douleur dans ma cheville me clouait dans ce présent amer.


			Un mouvement à côté de moi m’indiqua que Mme LeFrey se redressait et s’en allait, mais je me fichais d’elle, à présent. Mon esprit était en vrac, passant de l’élancement provenant de ma jambe aux souvenirs qui dansaient dans ma tête.


			— Voilà ! Tu as retrouvé l’espoir.


			Sa vieille voix rauque me mit en colère.


			J’ouvris les yeux et réussis à les lever vers elle.


			— Qu… Qu’est-ce que c’était ?! Qu’est-ce que vous m’avez fait ?


			— Je t’ai donné un aperçu.


			— Un quoi ? C’est quoi, un aperçu ? Qu’est-ce que ça signifie ?


			— Signifie ? répéta-t-elle en penchant la tête comme si la question la laissait perplexe. Peut-être rien. Peut-être tout. Ça te montre ce à quoi ta vie ressemblera si tu la vis à fond.


			Mon cœur ardent tambourina violemment dans ma poitrine.


			— Donc… c’est ce qu’il va m’arriver ? C’est mon avenir ?


			Merde ! Ça me semblait impossible. Je n’avais jamais rien fait d’assez bien pour mériter une vie comme celle dont je venais d’avoir un aperçu. L’euphorie bouillonna dans mes veines jusqu’à ce que cette sale sorcière secoue la tête.


			— Non. Ce ne sera ton avenir que si tu vis à fond, répéta-t-elle d’un ton solennel.


			— Alors…, murmurai-je avant de déglutir difficilement, avec l’envie de le nier. Ce n’est pas vrai ? Ça n’arrivera pas ?


			De nouvelles larmes s’agglutinèrent dans mes yeux. Ne rencontrerais-je jamais cette fille ? N’aurais-je jamais un beau jardin avec une pelouse verte luxuriante ? N’aurais-je jamais les trois enfants parfaits qui représentaient tout pour moi ? Ne ferais-je donc jamais partie d’une famille ?


			— L’avenir n’appartient pas qu’à nous. Ce que je t’ai montré ne se produira que si tu tombes sur la fin heureuse. C’est à toi de faire en sorte que ça arrive.


			— Mais…, insistai-je en tendant la main vers elle, ayant désespérément besoin de réponses. Comment faire ? Je ne connais même pas cette fille. Je ne l’ai jamais vue. Comment la trouver ?


			La sorcière était occupée à ramasser son fusil par terre. Néanmoins, elle se figea devant l’avalanche de questions.


			— La fille ?


			— Oui ! La fille. Celle que vous n’avez pas arrêté de me montrer. Qui est-ce ? Est-ce que c’est une vraie personne ?


			Elle secoua la tête, perplexe, et me fixa comme si j’étais fou.


			— Je ne t’ai montré que toi. Cinq aperçus de toi. C’est tout. Si tu as vu quelqu’un d’autre dans l’une de tes visions, ça veut dire que tu aimes cette personne.


			— Mais je… Elle était là dans toutes, pas juste une.


			Mme LeFrey se rapprocha et m’examina comme si j’étais une nouvelle espèce dont elle n’avait jamais entendu parler.


			— Est-ce possible ? murmura-t-elle, incrédule.


			— Quoi ? demandai-je, au bord de la panique.


			Je souhaitais en savoir plus sur cette fille et la façon de vivre cette vie avec elle, cette vie où j’étais si heureux. Je n’avais jamais été aussi bien avant.


			Mme LeFrey secoua la tête, comme si elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle était sur le point de me dire.


			— Une âme sœur, marmonna-t-elle d’un ton rauque. Comme c’est rare !


			— Quoi ? C’est mon âme sœur ?


			Cette idée me mettait dans tous mes états. Une âme sœur, ç’avait l’air génial. Une âme sœur, quelqu’un pour m’aimer, un avenir heureux, un endroit où j’avais ma place. Une famille. Maintenant, tout ce qu’il fallait que je fasse, c’était la trouver.


			Sauf que cette vieille folle semblait inquiète. Elle m’agrippa le bras.


			— Trouve-la, m’ordonna-t-elle, l’angoisse dans la voix. Il te manquera toujours quelque chose tant que les deux moitiés ne seront pas réunies. Tu n’as que la moitié d’une âme.


			Je tirai pour qu’elle me lâche.


			— Eh bien, où est-elle ?


			Au lieu de me répondre, elle fit un bond en arrière comme si j’étais souillé. Elle marcha sur quelque chose à côté de ma cheville et ouvrit le piège dans lequel j’étais coincé. Je hurlai quand le flot sanguin circula à nouveau dans la blessure et augmenta la pression. Alors que je serrais les dents et ma jambe entre mes mains, Mme LeFrey me tourna le dos.


			— Va-t’en, maintenant, siffla-t-elle comme si elle avait peur de moi. Ne reviens pas.


			— Mais… Attendez ! Comment je la trouve ? Quel est son nom ?


			Comme elle ne ralentissait pas, je grognai de colère et de douleur.


			— Putain ! Vous ne pouvez pas lui jeter un sort pour l’attirer ici ? Je veux juste vivre ce que vous m’avez montré.


			Pourquoi m’accorderait-elle de telles visions si elle ne pouvait pas m’aider à les atteindre ?


			Quand elle rejoignit le porche, elle lança un regard en arrière.


			— Aucun sort ne peut y faire quoi que ce soit. C’est plus fort que n’importe quelle magie. C’est le destin.


			Avant que je puisse dire autre chose, elle se précipita dans la maison et claqua la porte. J’allais devoir me débrouiller pour rentrer chez moi avec une cheville bousillée.


			Même si je n’étais plus prisonnier, je restai là. Le souffle lourd et secoué de bien des façons, je m’accrochai à ma blessure et remplis mon esprit de toutes ces visions que m’avait imposées la sorcière. De fines gouttes froides sur mon visage m’indiquèrent qu’il s’était mis à pleuvoir.


			Je savais que je ne serais plus jamais le même. Jusqu’à ce soir-là, j’étais convaincu que ma vie serait toujours nulle et sans espoir. Mais les flashs de Mme LeFrey avaient changé la donne. Parce que maintenant, je désirais quelque chose. Je le désirais tellement que je pouvais y goûter. Je voulais vivre cet avenir et être heureux. Et si je ne trouvais jamais cette fille, si je ne parvenais jamais à rendre réelles ne serait-ce qu’une partie de ces visions, la déception pourrait sans doute me tuer.
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			Je me faufilai par la porte de derrière un quart d’heure après le couvre-feu. Quelqu’un avait éteint les lumières de la cuisine ; j’espérais donc que tout le monde était déjà couché.


			Pour plus de sécurité, je retirai mes sandales à talons hauts très bruyants et marchai sur le carrelage frais sur la pointe de mes pieds nus. Mais quand j’atteignis l’entrée du couloir de derrière, je remarquai que le bureau de papa était allumé. 


			Il avait laissé la porte entrouverte, ce qu’il ne faisait jamais. J’en déduisis donc qu’il m’attendait dans l’espoir de me surprendre alors que je rentrais en retard. Encore une fois. Un frisson de terreur remonta le long de ma colonne vertébrale tandis que le froid pétrifiait mes membres.


			Même si la peur fit accélérer ma respiration, je ne comptais pas abandonner ma manœuvre discrète. Abordant chaque pas sur la pointe des pieds, je retins mon souffle et essayai de ne faire qu’un avec le sol. Je venais d’atteindre le grand tapis oriental quand le premier craquement sous mes orteils me trahit. Je me figeai, fermai les yeux et jurai en mon for intérieur.


			Pitié, faites qu’il ne m’ait pas entendue ! Pitié, pitié, pit…


			— Eva ! Viens ici ! Tout de suite !


			La voix de baryton que je détestais le plus au monde s’éleva du bureau de papa, ce qui me fit sursauter.


			L’espace d’un instant, j’envisageai de m’enfuir. Peut-être que je pouvais le prendre de vitesse, cette fois. Peut-être que…


			Je me mordis la lèvre et secouai la tête. S’enfuir ne servait à rien. Il se lancerait à ma poursuite, car cet enfoiré adorait la chasse. Et il m’attraperait, il m’attrapait toujours, et ce serait pire alors.


			Pourtant, ces derniers temps, j’avais trouvé un moyen de m’en sortir. Peut-être que je pourrais le raisonner, ce soir.


			Ravalant la peur qui m’obstruait la gorge, je redressai les épaules, levai le menton et adoptai une attitude faussement assurée. Je n’avais confiance en personne, et encore moins en moi, depuis que j’avais douze ans, depuis la première fois où il s’était glissé dans ma chambre. Mais je faisais semblant d’être forte depuis deux ans maintenant. J’essayais de lui tenir crânement tête. Je revêtis donc mon masque plein d’assurance le temps d’arriver à son bureau.


			Je posai les doigts sur la porte froide et l’ouvris juste assez pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.


			Quand je remarquai la carafe de whisky sur son espace de travail, à côté du verre rempli de glaçons et de cet horrible liquide ambré, mes espoirs s’écroulèrent. J’amorçai un pas en arrière.


			Ouais, je ne pourrais jamais le faire changer d’avis ce soir-là, pas s’il avait bu ça. Mon souffle s’accéléra. Voilà quatre mois qu’il ne m’avait pas touchée ! Quatre mois très agréables. J’aurais aimé atteindre la fin du cinquième de la sorte.


			Il me poignarda de son regard meurtrier quand je reculai encore d’un pas. 


			— Assieds-toi !


			Je serrai les poings le long de mes flancs. Oh, je voulais tant le défier ! Je voulais tant lui cracher dessus et lui dire d’aller se faire foutre. Pourtant, il lui suffisait d’un haussement de sourcils pour m’emprisonner. J’étais impuissante et forcée de me plier à ses ordres.


			Je fus assaillie par le besoin d’enrouler les bras autour de mon corps pour cacher chaque pan de peau exposé. Je détestais qu’il me voie habillée comme ça ; j’avais porté cette jupe courte et moulante et cette brassière pour tous les garçons qui se trouvaient à la fête où je m’étais rendue. J’espérais ainsi qu’ils me remarquent et me désirent. Il fallait que l’un d’eux m’attire dans un coin, à l’abri des regards, et efface les souvenirs d’autres mains horribles qui me tourmentaient.


			Mon vœu avait été exaucé, mais voilà que ça me retombait dessus !


			Je me fichais que tous mes amis me traitent de « salope » derrière mon dos, ou que je n’aie que quatorze ans. À peine un mois après mon entrée au lycée, j’avais déjà une vie sexuelle plus active que la plupart des gens de vingt ans. Ce n’était pas comme si j’étais pure et qu’il fallait que je préserve le sanctuaire qu’était mon corps sur lequel aucune griffe ne s’était posée. Mon très cher père s’était assuré que je ne fus plus vierge.


			J’avais besoin du merveilleux vide qui m’envahissait quand un garçon me prenait à part. Je pouvais m’échapper dans le havre de paix qu’abritait mon esprit, où rien ne m’atteignait tandis que des mains baladeuses faisaient ce qu’elles désiraient. Je me sentais libre, l’espace d’un court instant. Libre de tout. Surtout de lui.


			— Je t’ai dit de t’asseoir, gronda papa.


			Mes nerfs furent mis à rude épreuve par son ton brutal, mais je m’assurai de paraître impassible. Il pouvait me faire autant de mal physiquement qu’il le voulait, je garderais toujours quelque chose qu’il n’asservirait jamais. Mon sale caractère.


			Après avoir balancé mes cheveux blonds par-dessus mon épaule, je rejoignis le canapé à l’autre bout de la pièce d’un pas nonchalant et m’installai sur un coussin moelleux. Quand son regard détailla mes jambes, que je venais de croiser, je faillis vomir toute la bière que j’avais bue avant de laisser Jimmy Santos partir en expédition sous ma jupe.


			J’esquissai un sourire méprisant et me grattai les cuticules. 


			— Quand tu auras fini de reluquer ta propre fille, je suis prête pour que tu me fasses la leçon, parce que je sais que tu en meurs d’envie.


			Même en prononçant ces mots avec assurance, mon cœur bondissait jusque dans ma gorge. Je ne m’étais jamais montrée aussi mielleuse et effrontée avec lui. Avec tous les autres, oui. Mais pas avec lui. Enfin, je ne croyais pas non plus avoir déjà été si saoule alors qu’il me prenait à partie.


			Il serra les dents. Après avoir attrapé son verre pour avaler ce qui restait dedans, il le claqua sur son bureau.


			— Je croyais qu’on en avait déjà parlé. Tu n’es pas vraiment ma fille, tu t’en souviens ?


			Ah oui ! Il s’était montré assez clair la première fois qu’il était entré dans ma chambre, juste après s’être disputé avec ma mère en apprenant que j’étais le fruit de l’une de ses aventures. Tout ça, c’était pour se venger d’elle. Et ça l’avait énervée. Je les avais entendus s’engueuler à plus d’une reprise, mais ça ne l’avait jamais poussée à le quitter ni à me tirer de ses griffes pour me protéger.


			Un mariage, dans notre quartier respecté et aisé, n’était pas censé finir par un divorce. Les maris et les femmes construisaient simplement de plus grands placards pour pouvoir y cacher leurs cadavres et leurs sombres petits secrets.


			Mère continuait donc de coucher à droite à gauche, père ne cessait de boire et d’entrer dans ma chambre ; je supposais que maintenant qu’il avait goûté à la petite fille, il ne pouvait plus s’arrêter. Et je devenais quelqu’un que je ne reconnaissais pas et que je n’aimais pas.


			Je lui répondis d’un léger sourire en coin.


			— Ouais, parce qu’appeler ça des attouchements ou de la pédophilie, c’est tellement mieux que de parler d’inceste !


			Le reste du monde le voyait comme mon père biologique, et c’était la seule figure paternelle que j’avais connue. Pour moi, c’était la même chose. C’était tout aussi dégoûtant. Tout aussi traumatisant.


			Les yeux plissés, il tapa sur le verre avec ses doigts.


			— Fais attention, Eva ! Ou je vais occuper ta langue bien pendue d’une meilleure manière.


			Je ravalai mon vomi. Même si j’avais envie de m’en aller et de me rouler en boule jusqu’à ce qu’il me laisse enfin tranquille, je gardai le dos droit comme un piquet et lui jetai un regard noir.


			Non, je refusais de plier devant lui. Et l’alcool qui circulait dans mes veines m’avait déjà procuré tout le courage et l’air fanfaron dont j’avais besoin. Je continuai donc de creuser ma propre tombe avec mon sale caractère.


			— Oh, je suis désolée ! ironisai-je en posant les doigts sur ma poitrine pour feindre le regret. Est-ce que mon honnêteté t’a offensé ?


			Je laissai retomber ma main, ainsi que la fausse excuse agaçante, et haussai les épaules.


			— Je suppose que tu es à court de techniques d’intimidation. Tu ne me fais plus aussi peur qu’avant.


			— Ah bon ?


			Quand il se leva avec lenteur de sa chaise, tout l’air quitta mes poumons, remplacé par une terreur si intense que je n’arrivais plus à respirer. Au diable la rébellion ! Ce n’était plus drôle. Mais j’ignorais comment réagir à présent, je maintins donc ma position assise et détendue, et peaufinai mon air je-m’en-foutiste, même si l’horreur me faisait tourner la tête et que mon instinct me suppliait de fuir.


			— Eh bien, voyons voir…, commençai-je.


			J’enroulai mes doigts dans mes longs cheveux et penchai la tête, songeuse.


			— Tu ne peux plus me dire que tout le monde va penser que je suis une méchante fille si je te balance. Ils sont déjà persuadés que je suis la pire des salopes. Et tu ne peux pas utiliser maman contre moi. Elle s’est toujours moquée de ce que tu me faisais.


			À mesure que je parlais, il contourna son bureau et se rapprocha, me mettant en alerte.


			— Je suppose que tu pourrais arrêter de virer de l’argent sur mon compte, mais si tu fais ça, j’irai voir la police. Même s’ils ne me croient pas, la simple rumeur d’un tel scandale mettrait fin à ta carrière. Donc, tu vois, j’ai toutes les cartes en main, maintenant, mon vieux.


			Tout ça, c’était surtout du bluff. Je n’irais jamais voir la police. Je ne voulais pas qu’on sache ce qu’il m’était arrivé, et encore moins qu’un groupe de fonctionnaires rende ça public.


			Mais mon père l’ignorait. Il se jeta sur moi.


			Je poussai un cri que j’aurais préféré retenir et bondis du canapé. Mes pas précipités vers la porte s’interrompirent quand mon pied nu glissa sur le parquet poli. Je tombai et me cognai le genou contre une planche dure. La douleur me retourna l’estomac, mais il fallait que je m’échappe ; je ne m’arrêtai pas malgré tout.


			Il atteignit la porte avant moi.


			Bondissant devant moi, il la ferma à l’aide de son dos et réussit à me piéger avec lui à l’intérieur du bureau. C’était son mode opératoire. Il aimait jouer à l’araignée et me laisser m’enchevêtrer dans sa toile avant d’attaquer.


			Je m’arrêtai net, le souffle lourd tandis que mes cheveux retombaient sur mon visage. Je les dégageai de mes yeux et levai le regard vers lui. Il me répondit d’un sourire triomphant.


			— Et donc, tu disais que tu n’avais plus peur de moi ?


			Il s’éloigna de la porte pour se rapprocher de moi. Je ne pus m’en empêcher ; je fis un pas en arrière.


			— Que je ne t’intimide plus ? continua-t-il.


			Je serrai les dents et levai le menton tout en reculant chaque fois qu’il avançait.


			— Va te faire foutre ! Tu n’es qu’un vieux pervers dégoûtant. Tu me donnes envie de vomir.


			L’insulte le fit rire. Je puisais dans ma réserve d’effronterie, et il le savait.


			— Où étais-tu ce soir, Eva ?


			— Hors de cette maison, grognai-je. Loin de toi. C’est tout ce qui compte.


			Quand je pris conscience qu’il m’avait acculée dans un coin de la bibliothèque, je poussai un cri qui n’eut pour effet que d’illuminer la folie dans ses yeux. Il m’ôtait mon assurance, mon bluff. Les seules choses que je pouvais maîtriser me glissaient entre les doigts.


			— Tu as bu à cette fête, nota-t-il en me surplombant, ce qui me fit perdre le contrôle de ma respiration. Je peux le sentir sur toi. Tu as couché avec quelqu’un aussi ?


			J’aurais voulu rester l’Eva courageuse et téméraire, siffler quelque chose comme : « Quoi ? Tu es jaloux ? » Mais aussi près de lui, mon audace se faisait la malle avec ma langue bien pendue et mon insolence. Je n’étais plus qu’une pathétique boule tremblante de détresse. Et je le détestais pour ça.


			Son regard tomba sur mon décolleté. Secouée par un frisson, je baissai la tête et croisai les bras sur ma poitrine. Je détestais aussi ma puberté précoce. Je haïssais mon bonnet D. Et la façon dont il fixait mes seins me dégoûtait.


			— Je sais ce que tu essaies de faire, ma poupée.


			Son haleine imbibée de whisky m’étouffa et me fit larmoyer. 


			— Tu penses qu’être avec tous ces garçons va m’effacer, mais c’est faux. Je serai toujours là. Je serai toujours ton premier. Mes mains t’ont salie pour toujours.


			Quand ses doigts effleurèrent mon épaule et descendirent le long de mon bras avec une caresse légère et visqueuse, j’explosai.


			— Non !


			Acculée, je décidai de me battre, lui assenant un coup de poing et le touchant au visage.


			J’avais oublié que je tenais encore mes sandales entre mes doigts serrés. Les talons durs et pointus le frappèrent à la joue. Son visage fut projeté sur le côté et une plaie s’ouvrit, ce qui me fit écarquiller les yeux et rester bouche bée, sous le choc.


			Oh, merde ! Je ne l’avais jamais attaqué, avant. Il allait me tuer.


			Il poussa un rugissement enragé et porta sa main à sa joue. Tandis que son attention revenait lentement sur moi, je me recroquevillai un peu plus dans le coin, loin de lui. Il baissa le bras et regarda le sang qui maculait ses doigts. Quand je le vis trembler, l’espoir s’éveilla en moi. Je lui avais fait peur… ou du moins, je l’avais suffisamment sonné pour retrouver un semblant de foi. Un semblant de pouvoir.


			Brandissant ma sandale de manière menaçante, je bondis en avant, ce qui le fit chanceler en arrière.


			— Tu ne me toucheras plus jamais, tu m’entends ?


			— Espèce de petite garce…, siffla-t-il avant de porter ses doigts à son visage pour appliquer une pression sur la plaie, faisant couler le sang sur les côtés. Tu es comme ta mère. C’est moi qui commande dans cette maison, et si tu fais quoi que ce soit qui pourrait nous mettre dans l’embarras, je m’assurerai que tu le regretteras pour le restant de tes jours. Tu… m’entends ?


			Je ne répondis pas. J’étais trop occupée à le contourner pour me rapprocher de la porte. Je fis ensuite volte-face et me précipitai vers la sortie. Une fois hors de son bureau, je lâchai mes chaussures et filai à l’étage. Je ne ralentis pas avant d’avoir atteint ma chambre et de m’être enfermée à l’intérieur. Après m’être éloignée du battant clos, je plaquai ma main sur ma bouche, dans l’attente qu’il vienne frapper et hurler. Il avait la clé ; il pouvait entrer s’il le désirait. 


			Mais il ne vint pas.


			Comme rien ne se produisit au cours des cinq minutes suivantes, je m’écroulai sur mon matelas et me recroquevillai sur moi-même, prise de tremblements incontrôlables. Je me roulai en boule et posai ma tête sur l’oreiller, laissant mes pensées dériver et rêver. Je ne serais pas ici pour toujours. Un jour, je partirais de cette maison. Je quitterais la Floride. Et je serais libre. Je serais la personne que je voulais être. 


			Je devais juste être patiente et attendre. Mais ça arriverait.


			Il le fallait. Sinon, quel était l’intérêt de souffrir à longueur de temps ?
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			Eva Mercer


			 


			Cinq ans après le prologue d’Eva : de nos jours


			 


			Tous les hommes étaient des salauds.


			Tandis que je regardais le petit ami de ma cousine perdre son sang-froid, je caressai mon ventre rond, soulagée que le bébé que j’attendais soit une fille.


			Bon, très bien, je l’aurais aimé, quel que soit son sexe. Je pense qu’il était impossible de ne pas aimer cette chose qui grossissait là-dedans, gesticulait nuit et jour, avait le hoquet à des heures aléatoires ou sursautait quand un bruit la surprenait. Mais au moins, j’étais rassurée de ne pas être obligée de la voir devenir un de ces salauds en grandissant.


			— Tout ce que je dis, c’est qu’on ne peut pas se permettre d’acheter tous ces trucs pour bébé à Eva, siffla-t-il entre ses dents serrées en se tirant les cheveux et en faisant les cent pas dans la petite cuisine. Pourquoi il lui faudrait une table à langer ? Elle ne peut pas changer ces satanées couches sur le sol, le lit, ou, bordel…, n’importe où ?


			Je devais l’admettre : il avait tenu plus longtemps que je ne l’aurais cru. Mais en fin de compte, n’importe quel mec avait des limites et pouvait en arriver au point de rupture. Il fallait qu’il laisse son côté salaud ressortir. Il ne pouvait pas le cacher pour toujours.


			Les bras croisés, je lui jetai un regard noir. Reese – ma cousine, ma meilleure amie, mon héroïne à moi et la petite amie de Mason – était assise à la table de la cuisine, l’air gênée et recroquevillée sur sa chaise, les bras enroulés autour de son corps. Je n’aimais pas qu’il la fasse culpabiliser alors que j’étais fautive ; c’était moi qui avais supplié Reese de m’acheter cette satanée table à langer parce qu’elle était assortie au lit à barreaux qu’ils m’avaient offert et… bon sang, je voulais juste ce qu’il y avait de mieux pour mon bébé !


			Mais je ne cessais d’oublier que je n’étais plus la petite fille riche que j’avais été, et que l’argent de ce foyer ne coulait pas à flots comme à la maison. Il allait me falloir du temps pour admettre que je ne pouvais plus dilapider les économies du chantage de papa. Sauf que j’aurais aimé pouvoir accélérer les choses et me renflouer ; je n’aimais pas voir Reese endosser la responsabilité de mes dépenses excessives.


			J’ouvris la bouche pour la défendre, mais elle me jeta un bref regard menaçant. Je lui avais promis, avant d’emménager, que je n’interviendrais dans aucune querelle avec son petit ami. Ce compromis ne s’était pas avéré très difficile jusqu’ici parce qu’en général, la relation de Reese et Mason dégoulinait de bonheur. Ça paraissait bizarre qu’ils se disputent si peu.


			Raison pour laquelle je me méfiais de Mason plus que de n’importe qui. Tout comme mon père, il faisait bonne figure. Il pouvait sourire et battre de ses jolis cils pour que les gens l’adorent. En public, il ne faisait jamais rien de mal. Reese le vénérait comme si c’était un saint.


			Mais je savais qu’un salaud devait se terrer là, quelque part. Il avait un service trois pièces, c’était donc inévitable. Et vu qu’il était si doué pour cacher son fond pourri, je faisais preuve d’une prudence extrême avec lui.


			Il s’était même montré très attentionné un soir, lors d’une fête, un an auparavant, quand j’avais essayé de lui sauter dessus… bien avant que Reese le rencontre, bien sûr. 


			J’avais entendu les rumeurs. Les gens disaient que c’était un gigolo, qu’il couchait avec des femmes contre une compensation financière. Ce simple fait l’avait classé dans ma liste des candidats capables de m’emmener dans mon havre de paix et de m’anesthésier. Mais il m’avait repoussée, avec une douceur surprenante. Il avait décrété que j’avais trop bu et m’avait même proposé de me reconduire chez moi. C’était alors que j’avais su que c’était le pire de tous. Un autre Bradshaw Mercer, un salaud caché sous le masque d’un gentleman.


			Je vivais avec Reese et Mason depuis trois mois à présent. Et tous les soirs, je veillais, attendant le moment inévitable où Mason essaierait de se glisser dans ma chambre avec des mains baladeuses. Tout comme mon père. J’avais même empilé des canettes de soda vides devant la porte pour que le vacarme réveille Reese. Elle le prendrait la main dans le sac et le mettrait enfin dehors.


			Mais il n’avait jamais rien fait pour me nuire.


			Après trois mois de cohabitation avec lui, dans cet appartement, sans qu’il tente quoi que ce soit, je commençais à me demander s’il était possible qu’il existe quelques mecs bien en ce monde, en fin de compte.


			Mais ce soir était arrivé. Quand Mason avait ouvert le relevé bancaire, il s’était mis en colère, et il était désormais à deux doigts de révéler l’enfoiré qui sommeillait en lui. Une fois que ce serait fait, tout rentrerait dans l’ordre. Je me trouverais confortée dans l’idée que j’avais raison : tous les hommes étaient des salauds. 


			— Je suis désolée, assura Reese en levant ses yeux bleus malheureux vers lui. On peut se faire rembourser, je te le jure. Je me suis emportée. Je voulais que son bébé ne manque de rien et soit pourri gâté.


			Voilà une autre raison pour laquelle j’adorais Reese ! Elle aimait déjà ma petite fille autant que moi.


			— Mais ce n’est pas notre bébé, marmonna Mason. C’est le sien.


			Il me jeta un regard dédaigneux, qui m’indiqua à quel point ma présence l’agaçait.


			Je ne saurais jamais comment Reese avait pu le convaincre de me laisser emménager dans leur duplex douillet composé de deux chambres. Il ne s’était jamais montré très hospitalier, mais je ne pouvais pas lui en vouloir. J’avais envahi son nid d’amour et bousillé leur « heureux pour toujours ». Si j’étais lui, je m’en voudrais aussi. Je m’ignorerais autant que possible. Et quand je serais forcée de me parler, je me traiterais sûrement avec autant de dédain et de froideur.


			Ce n’était pas grave ; il pouvait me détester autant qu’il le désirait. Néanmoins, il n’avait pas le droit de montrer autre chose qu’une adoration absolue envers Reese.


			Je n’aimais pas la tournure que prenait cette conversation.


			— C’est elle qui devrait s’occuper de ces conneries. On lui offre déjà le gîte, le couvert et tout le reste. Et on ne peut pas se le permettre.


			— Je sais, je sais.


			Reese se mit à se tordre les mains. La voir essayer de l’apaiser me fit sortir de mes gonds.


			— Je peux peut-être…, je trouverai un travail. Quelque chose qui paie bien.


			Elle gardait déjà la petite sœur de Mason entre ses cours à l’université, mais depuis qu’ils sortaient ensemble et qu’elle avait quitté la Floride pour emménager ici, elle refusait l’argent qu’on lui proposait pour prendre soin de Sarah.


			— Non, marmonna Mason avec un grognement agacé tandis qu’il se détournait pour se frotter le visage avec les mains. Tu manques assez de temps comme ça. Je ne veux pas qu’autre chose vienne perturber tes études.


			Ohh, le voilà, à encore essayer de faire semblant d’être un mec bien, de vouloir ce qu’il y avait de mieux pour Reese ! L’enfoiré ! Déterminée à faire sortir le monstre qui se tapissait en lui, je finis par intervenir :


			— Eh bien, je suppose que je pourrais trouver du boulot, moi !


			J’écartai les bras pour pouvoir exposer mon gros ventre de femme enceinte.


			— Qu’est-ce que tu en penses ? Si je prenais ton exemple et que je faisais le trottoir, tu crois que quelqu’un paierait pour une heure avec moi dans cet état ?


			Je savais que c’était un coup bas ; il fallait vraiment que je trouve du travail. Mes mots étaient aussi injustifiés. Reese m’avait imposé une autre règle avant de me laisser emménager avec elle : je ne devais jamais mentionner ce qu’il avait été avant qu’ils viennent habiter ici. Mais je voulais le pousser à bout pour que ma cousine puisse découvrir le salaud qui sommeillait en lui.


			Je réalisai mon erreur une seconde trop tard, au moment où Reese ravala son souffle et plaqua les mains sur sa bouche.


			Mason me fusilla du regard. Il me fixa avec une telle intensité que je retins ma respiration, dans l’attente qu’il pète un câble. Mon cerveau s’évada dans la cuisine, me demandant quel genre de gadget je pourrais utiliser pour me défendre s’il cédait à la violence. Son froncement de sourcils m’indiquait à quel point il voulait me tordre le cou.


			Mais plutôt que de dire ou de faire quoi que ce soit, il se détourna. Les épaules raides et les poings serrés contre ses flancs, il passa de la cuisine au petit salon et ouvrit la porte d’entrée de l’appartement à la volée.


			Reese bondit de sa chaise.


			— Mason ?


			Il se figea comme si le tremblement dans sa voix affolée le maintenait prisonnier, mais il ne se retourna pas. 


			— Il faut que j’y aille, grinça-t-il après avoir levé une main par-dessus son épaule.


			Puis il partit. Il ne claqua même pas la porte au passage.


			Reese et moi restâmes bouche bée devant le battant fermé. Eh bien, je ne m’attendais pas à un tel comportement ! Je l’avais poussé au-delà de ses limites. Je l’avais assez mis en colère pour qu’il lâche la bride à son côté salaud, mais il avait choisi de s’éloigner plutôt que d’attaquer.


			Merde ! Ce n’était pas bon. Un salaud aurait attaqué, c’était clair. Pourquoi ne s’était-il pas disputé avec moi ? Pourquoi ne m’avait-il pas traitée de garce ? Ou frappée ? Ou jetée dehors ?


			Quelque chose clochait.


			Reese se tourna vers moi, une lueur enragée dans le regard. Je fis un pas en arrière. Oh, merde, merde… Elle était plus qu’énervée !


			— Pourquoi tu as fait ça ? cria-t-elle. E ! Je t’avais dit de ne plus jamais, JAMAIS mentionner quelque chose en rapport avec ça. Tu sais très bien à quel point ça le dérange !


			J’enroulai les bras autour de mon ventre pour me protéger, même si j’ignorais pourquoi. Reese ne ferait rien qui risquerait de blesser mon bébé. Mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Les mauvaises habitudes avaient la vie dure.


			— Il… Il se comportait comme un con avec toi.


			— Non, ce n’est pas vrai. Il paniquait à cause du relevé bancaire… pour une putain de bonne raison. L’argent est un sujet très sensible pour lui.


			Je le savais déjà. Quelques mois plus tôt, Reese m’avait confié pourquoi Mason avait commencé à se prostituer, qu’il avait ressenti le besoin de protéger sa famille et qu’il avait cédé aux menaces de sa propriétaire qui l’avait forcé à la satisfaire.


			De la façon dont elle en parlait, ça paraissait héroïque, ça le dépeignait comme un mec bon et droit. Mais j’étais obsédée par ma théorie qui disait qu’en tout homme rôdait un enfoiré égoïste, tordu et mauvais. Je ne pouvais tout simplement pas le voir comme quelqu’un de noble.


			Pourtant, maintenant qu’il avait renoncé à passer sa colère sur moi, je restais perplexe.


			— Je n’aurais jamais dû acheter cette satanée table à langer. Bon sang, on n’a même pas encore acheté les couches ! Comment on est censés utiliser une table à langer si on n’a même pas de couches ?


			Ma gorge se noua en la voyant fondre en larmes. Ce n’était pas sa faute. C’était la mienne. Ma présence avait entraîné tous les problèmes stressants qu’elle avait dû affronter au cours de ces derniers mois ; j’envahissais sa vie et je vivais à leurs crochets à tous les deux.


			Mais je mettais ma culpabilité de côté parce que savoir ce que je devrais faire – m’en aller et essayer de m’en sortir seule – me terrifiait au plus haut point.


			— Je n’arrive pas à croire qu’il soit parti, murmurai-je, stupéfaite.


			— Moi non plus.


			Reese leva la tête et me jeta un regard étrange, comme si une idée venait de la frapper. Son visage se vida de toutes ses couleurs.


			— Oh, mon Dieu ! Et si… Et s’il ne revenait pas ?


			Je me mis à secouer la tête. Impossible. Mason était aussi accro à Reese qu’elle l’était à lui. Salaud ou pas, il ne la quitterait jamais. Mais ce soir, il avait atteint le point de rupture. Peut-être qu’il ne pourrait pas lui pardonner de m’avoir laissée emménager avec eux. Et si, à cause de moi, il ne pouvait plus le supporter ?


			Reese dut lire l’inquiétude sur mon visage. Elle poussa un gémissement et s’effondra sur la chaise de la cuisine, se couvrant la bouche avec ses deux mains.


			— Ree Ree ? l’appelai-je en me rapprochant, les bras tendus. Je suis désolée. Je suis vraiment désolée.


			Je ne m’excusais pas souvent, voire rarement, mais pour Reese, c’était différent. C’était la seule personne sur cette terre, à part la petite fille qui nageait dans mon ventre, que j’aimais.


			Mais elle leva la main pour me repousser.


			Je me figeai et regardai, impuissante, les larmes qui coulaient le long de ses joues.


			— Laisse-moi tranquille.


			Je reculai pour respecter son souhait et me retirai dans l’encadrement de la porte où j’avais observé leur couple se déchirer. Mais ça ne lui suffit pas.


			— Va… t’en ! hurla-t-elle.


			Je me précipitai dans le couloir et m’adossai au mur, hors de son champ de vision. Puis je me laissai glisser pour me retrouver sur les fesses et l’écoutai sangloter dans ses mains. Les bras enroulés autour de mon corps, je restai assise là, abattue et caressant mon ventre pour me réconforter.


			Reese avait remué ciel et terre pour moi ; je n’aurais jamais dû enfreindre ses règles.


			Seulement voilà, tout serait différent si elle n’était pas venue en Floride.


			J’avais tout prévu. J’avais discrètement emballé certaines de mes affaires, mis de l’argent de côté, et peaufiné mon plan pour m’échapper. Dès l’obtention de mon diplôme à la fin du lycée, je comptais quitter Bradshaw et Madeline Mercer une bonne fois pour toutes. J’allais être libre.


			Mais Reese avait eu des problèmes. Son minable petit ami du moment, un autre salaud, bien sûr, avait tenté de la tuer. Il lui avait donc fallu un endroit où se mettre en lieu sûr jusqu’à ce que tout parte en vrille et qu’il soit placé derrière les barreaux pour de bon.


			J’avais reniflé quand j’avais entendu ça. En lieu sûr ? Dans cette maison ? N’importe quoi ! Mais ma mère avait déjà tout arrangé avec sa sœur, la mère de Reese, et cette dernière avait emménagé chez les Mercer, que je le veuille ou non.


			Eh bien, je n’étais pas d’accord ! Je refusais que la douce, innocente et amusante Reese s’approche de mon père. J’avais réussi à convaincre ma mère de lui permettre de loger dans le loft au-dessus du garage, pour qu’au moins, elle ne dorme pas sous le même toit que lui. Et j’avais par conséquent retardé mon départ. J’étais sans doute la moins bien placée pour jouer les garde-fous entre elle et Bradshaw Mercer, mais il était hors de question de la laisser seule avec ce monstre.


			Je m’étais donc inscrite à l’université publique locale et étais allée en cours avec elle. Je n’avais pas plaqué Alec, le connard égoïste avec qui j’avais eu un flirt d’été. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle rencontre Mason et en tombe follement amoureuse. Je ne m’attendais pas non plus à tomber enceinte d’Alec. Et je ne m’attendais clairement pas à me faire tirer dessus par l’ex-petit ami psychopathe de Reese, qui avait fini par la retrouver. Mais j’avais subi beaucoup de choses que je n’avais jamais prévues. J’avais donc dû m’adapter et gérer ce qu’il m’arrivait.


			Quand Reese était retournée dans l’Illinois et avait emmené Mason avec elle, Alec, qui s’était avéré être un salaud des plus banals, m’avait larguée. Mes parents avaient exigé que je me débarrasse discrètement de la petite erreur que j’avais créée avec lui.


			Mais je n’en avais pas été capable. Je n’avais jamais imaginé avoir des enfants. Je n’avais jamais voulu être mère. J’étais trop dérangée pour ces conneries. Pourtant, maintenant qu’un bébé grandissait en moi, tout ce qui m’importait, c’était m’occuper d’elle. Je n’allais pas faire de mal à ma fille, une petite chose pure et innocente que j’étais censée aimer et élever. Je refusais de devenir comme mes parents. J’allais vouer ma vie à cette enfant et m’assurer que rien ne lui arrive.


			J’avais donc renoncé à l’avortement que mon père et ma mère avaient tenté de m’imposer. Au lieu de ça, j’étais allée voir Reese pour la supplier de me prendre sous son aile. Je regrettais d’avoir dépensé presque tout l’argent que j’avais mis de côté pour ma fuite. J’aurais pu aider Reese et Mason à éviter de s’inquiéter de l’aspect financier, mais je n’étais pas habituée à économiser, donc je n’avais plus rien.


			Assise sur le sol de leur appartement, à écouter les sanglots de Reese, je me demandais pourquoi elle ne me jetait pas dehors sur-le-champ. Chaque fois que j’essayais de l’aider, je faisais tout capoter et je finissais par lui faire encore plus de mal. L’entraide et moi, ça faisait deux. Je m’étais toujours tant efforcée de donner une certaine image de moi afin que personne ne découvre mes secrets qu’il m’était difficile de m’inquiéter pour quelqu’un d’autre. Et maintenant que ça m’importait, je faisais n’importe quoi.


			J’ignorais combien de temps je restai assise là, à l’écouter renifler et se moucher à cause du bordel que j’avais semé. Ça me rendait malade. Mes mains se mirent à trembler alors que je traçais des cercles plus rapides sur mon ventre. Ma gorge était tellement sèche qu’elle me brûlait.


			Quand la porte d’entrée s’ouvrit, je sursautai violemment, ce qui surprit aussi le bébé en moi.


			— Reese ? 


			La voix de Mason s’éleva avec une inquiétude évidente tandis qu’il refermait derrière lui. 


			— Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


			Je me décalai un peu, assez pour jeter un coup d’œil dans le couloir et la cuisine. Le nouveau venu tomba à genoux devant Reese et prit ses mains dans les siennes, avant de les poser contre sa bouche.


			De nouvelles larmes lui échappèrent.


			— Comment ça, qu’est-ce qu’il m’arrive ? Tu… Tu m’as laissée…


			Il en eut le souffle coupé et en resta bouche bée. 


			— Non, s’indigna-t-il en secouant vivement la tête. Non, je ne t’ai pas laissée. Je ne t’abandonnerai jamais. Bon sang, Reese… Je suis désolé.


			Il la prit dans ses bras et l’installa sur ses genoux pour pouvoir la tenir contre lui. Elle se blottit contre lui et enfouit son visage dans son cou tandis qu’il embrassait ses cheveux.


			— Je ne voulais pas te contrarier. J’étais juste… J’étais tellement en colère que je n’avais plus les idées claires. Si j’étais resté une seconde de plus, je lui aurais dit quelque chose de méchant, et je savais que ça, ça t’aurait contrariée. J’essayais de te protéger. 


			Elle acquiesça, mais ne leva pas la tête.


			— Je ne… Je ne savais pas si tu allais revenir un jour…, sanglota-t-elle.


			— Ma petite chérie…, je ne t’abandonnerai jamais, répéta-t-il en la serrant encore plus fort, avant de poser la joue contre sa tempe. Je serais revenu, quoi qu’il arrive. Il fallait juste que je me calme. Je t’aime, Reese. Tu es tout pour moi. Je suis désolé.


			— Ne t’en va plus jamais comme ça.


			— D’accord.


			Il l’embrassa sur la tempe, puis sur la joue, avant de se diriger vers sa bouche. 


			— Je te le promets. Ça ne se reproduira plus.


			Je m’éloignai pour leur laisser de l’intimité, mais aussi parce que c’était trop doux, trop beau par rapport à ce que j’avais l’habitude de voir. Je fermai les paupières, appuyai la tête contre le mur et écoutai la suite de leur réconciliation.


			— C’est juste que, quand elle a dit ça…


			— Je sais…, murmura Reese. Je suis désolée. Je…


			— Non, tu n’as rien fait de mal. Et Eva non plus, en fait.


			Mes yeux s’ouvrirent d’un coup. Pardon ? Bien sûr que j’avais fait quelque chose de mal ! J’étais l’origine et le catalyseur de leur dispute !


			— Elle a dit tout haut ce qu’on pensait tous, pas vrai ? « Pourquoi Mason ne recommencerait-il pas ce qu’il faisait avant ? » On ne serait plus en difficulté financièrement.


			Minute, ce n’était pas ce que j’avais dit ! Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit. Comment pouvait-il imaginer que je pourrais sous-entendre une telle chose ? Mince ! Sûrement parce que c’était moi, et qu’en général, je disais ce qui faisait le plus souffrir mon interlocuteur.


			Les faire souffrir avant qu’ils puissent m’atteindre.


			Il paraissait si contrarié et bouleversé… Je me mordis violemment le poing. Mince, tout ce que je voulais, c’était faire ressortir son côté salaud ; mon but n’était pas de le blesser !


			— Je n’ai jamais pensé une chose pareille, assura Reese. Bon sang, Mason ! Est-ce que tu… l’as vraiment envisagé ?


			— Non, marmonna-t-il. Je ne te ferais jamais ça, mais j’y ai pensé. Je pourrais sans doute résoudre tous nos problèmes en une nuit. Je pourrais prendre soin de toi, et… j’ai l’impression de n’être bon qu’à ça, parce qu’en tant que barman, je suis nase. S’ils n’augmentent pas mes heures au bar, je vais devoir trouver autre chose. Sauf que la seule chose qui paie mieux que travailler là-bas et dans laquelle j’ai de l’expérience, c’est…


			— Arrête ! exigea Reese d’une voix douce, mais ferme. Arrête de penser ça. Tout de suite. Tu es doué pour plein de choses, Mason Lowe. Ce qui t’est arrivé à Waterford ne définit pas qui tu es. Tu es un homme incroyable et merveilleux, et j’ai de la chance de me réveiller dans tes bras tous les matins. Maintenant, il faut que tu admettes que tu es génial, bon sang ! Parce que c’est vrai. J’aimerais que tu puisses te voir comme je te vois. Cette garce, Mme Garrison, t’a lavé le cerveau pour que tu penses que tu n’étais bon qu’à une chose quand elle t’a violé et forcé à devenir quelqu’un que tu détestais.


			Les mots de Reese résonnèrent dans ma tête, ce qui me fit ouvrir les yeux. Violé. Forcé à devenir quelqu’un que tu détestais.


			Je ravalai un souffle silencieux quand ça me frappa. Il avait été abusé par la femme qui lui avait fait du chantage pour qu’il couche avec elle. Et à cause de ça, il était devenu quelqu’un qu’il détestait. Tout comme moi. Nous nous ressemblions comme deux gouttes d’eau. Enfin, si on ignorait que j’étais devenue une garce prétentieuse, qui se comportait comme si elle valait mieux que n’importe qui, pour pouvoir dissimuler mes secrets les plus sombres. Mason, lui, était resté un mec bien. Mais qu’importait ! Nous avions tous les deux souffert d’abus semblables.


			Des larmes coulèrent le long de mes joues. Bordel, Mason Lowe n’était vraiment pas un salaud ! Je ne savais même pas comment l’accepter. J’avais attendu tous ces mois pour qu’il se montre sous son vrai jour, mais il ne s’était jamais caché.


			Dans la cuisine, le bruit de leur baiser s’interrompit, avant que Reese murmure :


			— Tu veux que je lui demande de partir ?


			Mon ventre se noua et la peur me prit à la gorge quand je compris qu’elle parlait de moi.


			— Quoi ? s’étonna Mason, ignorant ce qu’elle entendait par là.


			— Eva, souffla Reese, ce qui me fit trembler. 


			Voilà, elle l’avait fait ! Tous ces mois, elle n’avait jamais pris position. Elle avait bien plus de raisons de me détester que n’importe qui, et pourtant, elle était restée mon amie et avait tenu tête à son petit ami pour me rendre service. Mais maintenant…, elle le choisissait, lui, et pas moi.


			Je ne lui en voulais pas, pas du tout, mais ça me terrifiait au plus haut point. Si Reese et Mason me jetaient dehors, j’ignorais où j’irais, ou ce que je ferais. Je n’étais pas programmée pour prendre soin de moi-même. Et avec le petit être à naître, je n’étais pas prête à apprendre. Je ne me sentais en sécurité qu’auprès de ma cousine.


			Pourtant, elle continua :


			— Je sais ce que tu penses d’elle. Je l’ai toujours su. Mais je me suis sentie tellement coupable quand elle s’est fait tirer dessus par mon ex dérangé, qui me harcelait… J’avais l’impression que je lui devais quelque chose. Et tu as toujours été si compréhensif, alors que l’idée te dérangeait et que tu as l’air de la détester. Et je sais qu’elle a ses problèmes, mais c’est ma cousine, et… Sérieux, Mason, si sa présence t’insupporte, je ferai en sorte qu’elle s’en aille. Je refuse de te perdre à cause d’elle.


			Je me couvris la bouche pour cacher le bruit de mes pleurs et attendis en retenant mon souffle que Mason décide de mon sort. Je ne pourrais en vouloir à aucun d’eux de me mettre dehors. Ils m’avaient déjà supportée plus qu’ils n’auraient dû, mais je priai tout de même pour qu’il ait pitié de moi, qu’il me laisse encore une chance. Je pouvais m’améliorer. Je savais que j’en étais capable.


			Je touchai mon ventre. Pour cette petite boule d’amour, je jouerais n’importe quel rôle.


			— Tu la mettrais vraiment dehors ? s’étonna Mason. Pour moi ?


			Reese rit doucement, ce qui fut suivi par le claquement d’un baiser.


			— Bien sûr. Tu comptes plus que n’importe qui pour moi.


			J’essuyai les larmes sur mes joues et pris une profonde inspiration. Je pouvais y survivre, même si mon bébé et moi nous retrouvions à la rue.


			— Bon sang, Reese ! marmonna Mason. Ne me mets pas ça sur le dos. Tu sais que sa présence ne m’enchante pas. Mais je veux te rendre heureuse. Et puis même, où est-elle censée aller ? Ta mère ne t’a pas déjà dit qu’elle refusait d’intervenir ?


			— Ouais, mais peut-être que ma sœur ou une de ses amies…


			La voix de Reese s’évanouit, comme si elle venait de prendre conscience qu’aucune de ces options ne fonctionnerait.


			— À part ce qu’elle a dit ce soir, elle a l’air de changer, protesta Mason, comme s’il prenait ma défense. Je ne… Enfin, tu m’as appris que tout le monde méritait une seconde chance. C’est ce que j’aime le plus chez toi. Ton côté très indulgent.


			J’acquiesçai, j’étais d’accord avec lui. Reese pardonnait trop facilement. Mais comme elle l’avait fait pour moi quand je ne le méritais pas, c’était l’une des choses que j’aimais le plus chez elle, moi aussi.


			Je tentai de ravaler les larmes qui coulaient le long de mes joues, mais je réalisai trop tard qu’ils m’avaient entendue. Avant que je puisse me lever pour me replier dans ma chambre, Mason et Reese apparurent sur le pas de la porte.


			Quand ils me découvrirent par terre en train de sangloter, mon visage s’embrasa. Je levai une main navrée, pour essayer d’excuser mon comportement.


			— Désolée ! Ignorez-moi ! Satanées hormones de grossesse !


			— Oh, bon sang, E ! murmura Reese avant de s’agenouiller devant moi pour me prendre dans ses bras. Qu’est-ce que tu as entendu ?


			— Tout, admis-je en essuyant mes joues et en lui rendant son étreinte, avant de me tourner vers Mason. Je suis désolée. Et je ne le dis pas juste dans l’espoir que tu m’autorises à rester. Si tu veux que je parte, je partirai. Je comprendrais totalement, mais je…, vraiment, je suis désolée. Je n’aurais pas dû dire ça. Je ne comprenais pas. Je crois que je ne voulais pas comprendre. Mais c’est le cas, maintenant. Ça n’arrivera plus jamais.


			Il ferma les yeux et poussa un soupir. La mâchoire durcie et l’air implacable, il marmonna :


			— Bordel…


			Il se laissa tomber au sol pour nous prendre toutes les deux dans ses bras pour un gros câlin collectif. 


			— Tout va bien, admit-il à contrecœur.


			Il se recula sans croiser mon regard et toucha le dos de Reese au passage, comme s’il avait besoin de ce contact pour se sentir soutenu.


			Elle lui sourit et hocha la tête. À cet instant, il devint le seul homme qui, pour moi, n’était pas mauvais. Et pour la première fois depuis que Reese et lui s’étaient mis ensemble, je fus jalouse d’elle. Elle avait trouvé un diamant brut. Elle le méritait plus que n’importe qui, j’en avais conscience, mais une part de moi restait envieuse. Maintenant que je savais que les mecs bien existaient, j’en voulais un, moi aussi. Je voulais qu’un chevalier en armure vienne me sauver.


			Au diable les femmes fortes ! Je n’en faisais pas partie. Je n’étais rien. J’avais besoin d’aide. De beaucoup d’aide.


			Après m’être éclairci la voix, je coinçai une mèche de cheveux derrière mon oreille.


			— Je peux partir tout de suite, proposai-je.


			C’était le moins que je puisse faire. J’ignorais où aller, parce que Reese était la dernière personne sur qui je pouvais compter. Mais il devait bien y avoir un refuge quelque part dans cette ville où je pourrais passer la nuit. Pas vrai ?


			— Tu n’es pas obligée de partir, grommela Mason. On t’a dit qu’on t’aiderait jusqu’à ce que tu puisses t’en sortir seule. Et on le fera.


			De nouvelles larmes inondèrent mes joues.


			— Je ne sais pas combien de temps ça va prendre. Je chercherai du travail dès que le bébé sera né, je vous aiderai financièrement et…


			Mason me couvrit brièvement la main. La chaleur et la compassion transmises par ses doigts me prirent au dépourvu.


			— Contente-toi de prendre soin de ton enfant. Le reste viendra quand ça viendra. On va t’aider.


			Sa gentillesse et sa volonté de me laisser une seconde chance me pulvérisèrent. Pour la première fois depuis des années, je me sentis enfin libre. Je n’avais pas à m’inquiéter qu’un homme essaie de m’agresser dans ma propre maison. Je pouvais vivre, me concentrer sur mon bébé et commencer le reste de ma vie. Mais maintenant que je pouvais être moi, j’étais perdue.


			J’ignorais qui j’étais vraiment.


		




		

			2


			 


			Pick Ryan


			 


			J’avais sacrifié beaucoup de choses au fil des années pour aider des amis. J’avais gaspillé l’argent gagné à la sueur de mon front pour tirer les autres d’affaire. J’avais supporté le froid tout l’hiver pour m’assurer que les autres avaient des manteaux. J’avais passé des nuits blanches à m’occuper d’un bébé pour que quelqu’un d’autre puisse se reposer un peu avant d’aller travailler à l’aube le matin suivant. Néanmoins, je devais admettre que je n’avais jamais laissé tomber le sexe pour personne.


			Et aujourd’hui, je m’apprêtais à le faire. 


			Assis devant l’entrée du bureau du juge au tribunal, je tapotai le sol de l’orteil tandis que j’attendais avec Tristy qu’on nous appelle. Installée à côté de moi, elle reniflait et grattait un point sur son épaule. Avant, elle se grattait tout le temps les bras quand elle était défoncée. La drogue lui faisait faire tout un tas de choses bizarres.
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